
EPISODE 5 « Le choix du silence » 
 
 
J : Journaliste // A: Aline // C : Jacques // D : Daniel (labo) // DA : Assistante Daniel labo 
 
 
(0:00:00-> 0:00:26) : 
A : Quand je regarde avec du recul, un mot un peu fort me vient. Je pense qu’il y a parfois 
eu des abus psychologiques énormes. Quand je ne pouvais pas être moi-même, que je 
devais cacher mon handicap, laisser mes cheveux détachés pour cacher mes appareils, 
que je devais être normale sans déranger avec ma différence, c’est un peu une forme 
d’abus. 
 
(0:00:38-> 0:00: 45): 
 Surdité, du déni à la fierté. Raphaële Bouchet et Laurence Difélix 
 
(0:00:49-> 0:01:30): 
J : Aline Fournier est photographe indépendante et metteure en scène. Elle a grandi en 
Valais, dans un village de montagne. Elle est sourde profonde depuis l’âge de trois ans. 
« Mes parents m’ont rapidement appareillée et fait suivre un cursus scolaire intégré. J’ai fait 
plus de dix ans de logopédie intensive pour maintenir une voix normale. Mon handicap était 
nié ». Ces propos, elle les a prononcés l’an dernier lors d’une conférence où elle était 
invitée par l’association suisse des parents d’enfants déficients auditifs, l’ASPEDA. 
Aujourd’hui dans Vacarme elle revient sur son parcours hors du commun, sur ses 
interrogations à propos des implants, sur son envie de relier deux mondes qui trop souvent 
s’ignorent, celui des personnes sourdes et des personnes entendantes. 
 
(0:01: 39-> 0:01:45):  
« Le choix du silence », reportage Cécile Guérin, réalisation David Golan. 
 
(0:01: 48 -> 0:01:52) : 
J : C’est bien d'arriver à la maison et d'avoir son homme qui a fait à manger. 
 
(0:01:52 -> 0:01:57) : 
A: C’est le bonheur, mais, c'est pas tous les jours parce qu'on n’habite pas ensemble.  
 
(0:01:58 -> 0:02:13) : 
A: Alors je profite quand il est là mais, il sait aussi que c'est très critique, si j'arrive à midi et 
que je ne peux pas manger, je suis de très mauvaise humeur donc, il faut au moins qu'il y 
ait un truc à réchauffer, quelque chose comme ça. 
 
(0:02:14 -> 0:02:18) : 
J: Je me demandais si vous communiquez avec la langue des signes ? 
 
(0:02:14 -> 0:03:03) : 
A: Alors moi, je ne sais pas vraiment la langue des signes encore, je suis en train 
d’apprendre. 
J'ai un niveau qui devient intéressant pour avoir une conversation mais pas encore pour 
avoir une conversation un peu fouillée. 
Par contre, Jacques ne sait pas la langue des signes, mais il a appris le code, le langage 
parlé complété. 
C'est plus facile d'avoir le code en complément de la lecture labiale au niveau de la 
concentration. Il a un niveau intéressant et si, quand on est en groupe, je décroche, il a les 
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moyens de vite me remettre dans la discussion. Par exemple, en codant la thématique ou 
juste deux phrases, pour que je puisse revenir dans le sujet. 
 
(…à table…) 
 
 
(0:03:09 -> 0:03:11) : 
Tous: Et bon appétit ! Merci ! 
 
(0:03:17 -> 0:03:25) : 
A: Le problème est que j'étais une des rares sourdes qui avait une voie normale dans ma 
génération, parce que j'ai eu une maladie, j’avais parlé avant.  
 
(0:03:26-> 0:03:37) : 
A: Parce que mes amis sourds ont vraiment, enfin moi j’en sais rien, mais il ont vraiment 
une voix telle que tu entends qu’ils sont sourds ou qu’il faut faire attention. 
 
(0:03:39 -> 0:03:45) : 
A: Les gens s'habituent à ça et maintenant pour eux, un implant ça veut même plus dire 
sourd, alors que moi je sais qu’un implant c’est sourd profond.  
 
(0:03:47 -> 0:03:50) : 
J: On pense qu’avec l'implant, c'est guéri! 
 
(0:03:51> 0:04:14) : 
A: Oui. Mais les médecins qui implantent garantissent aux parents que leur enfant est 
normal, parce c'est lui qui va le réparer, ils voient que le progrès, ce n’est pas négatif ! 
C’est vrai quand on y pense, l’implant pour quelqu’un qui n’entend rien du tout, on lui met 
des prothèses, on lui met un implant, il entend des sons, c’est miraculeux mais ils ne voient 
que ça.  
 
(0:04:15 -> 0:04:24) : 
A: Mais je sais que maintenant les parents font attention, quand l’enfant rentre, il peut 
enlever son implant, moi je ne pouvais pas, mes parents me faisaient garder mes appareils 
tout le temps, ils avaient peur que je perde la voix.  
 
(0:04:25 -> 0:04:32) : 
A: C’était vraiment du matraquage par la perfection il y a 30 ans, je pense que la société est 
un peu plus à l’écoute.  
 
(0:04:37 -> 0:04:48) : 
J: Alors là attendez, je regarde, Aline, un livre de vos photos qui s'intitule : « Traces. Islande 
Valais » qu’est-ce qui s'est passé en Islande ? 
 
(0:04:49 -> 0:04:55) : 
A: En Islande, on était beaucoup en conditions de survie, décembre, janvier c'est la nuit! 
 
(0:04:56 -> 0:05:21) : 
A: Je pense que tout ce que j'avais superficiellement mis en œuvre artificiellement, pour 
tenir le coup, je dois être comme ça, je dois répondre à telle attentes, là-bas, ça s'est juste 
effondré.  
Il y a eu un élément déclencheur qui est totalement anecdotique, mais qui a fait qu'à un 
moment donné, j’ai compris que j'étais sourde. J’ai compris que ça ne changerait jamais et 
que la communication ne serait jamais facile pour moi.  



3 

 
 
 
(0:05:22 -> 0:05:37) : 
A: D’une minute à l'autre, ça m'est arrivé contre, et là, toutes mes croyances, tout ce que 
j'avais construit s’est effondré et en rentrant en Valais, ça a été compliqué parce que autour 
de moi les gens n’avaient pas changé et ils pensaient que j’allais revenir comme avant.  
 
(0:05:38 -> 0:05:59) : 
A: Et cela s’est fait malgré moi. Je suis rentrée avec mes appareils auditifs mais je n’arrivais 
plus à avoir une conversation standard, en face à face, même ça je n’arrivais plus. Je suis 
allée voir mon audioprothésiste, c'est lui qui a émis l’idée que je pouvais faire une 
décompensation.  
 
(0:06:01 -> 0:06:10) : 
A: Physiquement, j'arrivais encore à faire des choses, mais je devais respecter mon corps, 
je devais respecter ma surdité, et ça c'était un nouvelle donnée pour moi.  
 
(0:06:11 -> 0:06:21) : 
A: Mais j'ai surtout eu besoin de fuir la civilisation, donc j'ai de la chance que mes parents, 
mon père ait hérité d'un mayen, je suis partie en altitude.  
 
(0:06:22-> 0:06:26) : 
A: J’étais 6 mois dans la neige et j’étais dans le silence permanent.  
 
(0:06:27-> 0:06:40) : 
A: Tout le temps et pour la première fois, il y avait une adéquation entre ce que je voyais et 
ce que je n'entendais pas. 
D’abord, j’ai commencé à apprivoiser le silence et à accepter le fait que j'étais sourde, ça 
m'a pris beaucoup de temps.  
 
(0:06:42 -> 0:06:50)  : 
A: Et puis, il est arrivé un moment où je n'ai plus mis mes appareils et je me suis rendue 
compte, que c’était beaucoup plus facile.  
 
(0:06:52 -> 0:07:00) : 
A: En fait, je ne comprenais pas les gens, donc s’ils voulaient me parler, je leur disais « je 
suis sourde, je n'entends pas, est-ce que vous pouvez parler fort, parler plus lentement? ». 
 
(0:07:01 -> 0:07:43)  : 
A: J’avais peur que ce soit une imposture parce que ma voix est normale, qu'ils me 
prennent pour une personne pas agréable.  
En fait non, tout était enfin aligné et j'ai découvert que quand j'avais mes appareils, je me 
forçais donc je devais être agressive et ils me renvoyaient mon agressivité. Je n’ai jamais 
eu de contact doux avec les gens. Quand j'ai enlevé les appareils, que je leur demandais si 
c'était fort, que je plaçais le contexte, ils étaient d'une douceur avec moi et puis c'était 
valorisant. Tout à coup, ils faisaient l’effort et je comprenais, j'étais heureuse, j'étais 
souriante, et c’était incroyablement valorisant pour tous, alors qu'avant je cachais, je faisais 
l’effort de mon côté, il y avait de l'agressivité et de la fatigue.  
 
(0:07:44 -> 0:08:31)  : 
D'ailleurs, heureusement que j'ai vécu ça avant le Covid, parce que je me suis rendue 
compte que mes amis sourds, implantés appareillés, quand il y a eu le Covid, ils ont 
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continué à faire des efforts immenses, ils sont toujours dans cette logique : « je dois 
assumer ça », comme je l'étais moi avant, « je dois comprendre ça, je dois entendre ça, je 
dois me débrouiller, je ne dois pas déranger, surtout pas déranger, surtout pas dire que je 
suis sourde, faire comme si c’était normal ».  
Mais en fait, ça mettait quelque chose de faux parce qu'on sent que quelque chose ne va 
pas, même si ce n'est pas perceptible. Eux, ils ont continué comme ça avec les masques, 
donc ils ont pris tout ce qu'ils ont pu sur leur concentration avant de demander aux gens 
d’enlever le masque et moi par chance, j'avais déjà testé sans en 2019. En 2020, si vous 
gardez le masque alors, on ne va pas pouvoir communiquer, bonne journée.  
 
(0:08:32 -> 0:08:43) : 
A: C’était de la douleur pour moi, c’était de la souffrance de pas arriver à communiquer et 
quand je pouvais me permettre de partir, je partais ; mais, je ne partais pas agressivement, 
je disais je suis sourde, je ne peux pas vous comprendre, vous ne pouvez pas enlever le 
masque, tant pis ! 
 
(0:08:44 -> 0:09:08) : 
J: Jacques, vous qui écoutez Aline raconter, vous connaissez bien sûr son histoire.  
Quel a été le moment important, par rapport à ce son qu'elle entendait avec ses appareils, 
avant que les appareils lâchent ou avant que ça soit trop dur d'être dans ce son un peu 
brouillé ?  
 
(0:09:09 -> 0:10:00) : 
C: Il y a eu une expérience, elle a participé à une exposition musicale en partenariat avec un 
musicien électronique et visuel, et ils ont travaillé comme ça en tandem et puis, un des 
éléments de ce travail ensemble était de faire découvrir aux visiteurs le son qu'elle perçoit 
par ses appareils et c'est là que je me suis rendu compte à quel point c'était un son 
horrible, très abrutissant, très agressif. Pour donner une image, c'est comme écouter la 
radio, avec une mauvaise fréquence, c'est énormément de friture, en continu.  
C'est là que j'ai réalisé qu'elle devait vraiment aller chercher l'information au milieu de ce 
boucan, de ce bruit désagréable.  
 
(0:10:21 -> 0:10:31) : 
J: Quand Aline dit: « je ne veux plus de ces appareils, je ne veux plus de ce son agressif 
que je ne peux plus entendre et je reviens au silence », quelle a été votre réaction? 
 
(0:10:33 -> 0:11:02) : 
C: Une forme de soulagement, en me disant que ça va être un apaisement pour elle, même 
si la question est qu'est-ce qu'il en est des implants ? Ce qui me plaît, c'est de me dire que 
plus le temps passe et plus cela s'améliore par la recherche. Ils essaient vraiment 
d'améliorer et de rendre les conditions plus supportables, ça, c'est encore l'inconnu par 
rapport à ces implants.  
 
(0:11:03 -> 0:11:09) : 
J: Pour vous, Aline, les implants c'est en réflexion en ce moment? 
 
(0:11:10 -> 0:10:54) : 
A: Oui, bien sûr. Il y a eu un report de presque une année, par rapport à un prototype 
vestibulaire qui n’était pas conforme à la législation. Ensuite, il y a eu le Covid et ça m'a fait 
un petit sursis jusqu'à la fin de mes études.  
Maintenant la question est que, si ça marche, j’aurai un gain avec l’implant sur la voix, pour 
la communication, mais je n’aurai pas le son, il sera saturé et agressif. J’ai parlé à 
beaucoup de mes amis implantés et ils ne pourraient pas se passer d'implants, mais en 
même temps, ils disent que le soir en rentrant, ils l’enlèvent, ils n’en peuvent plus.  
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(0:11:48 -> 0:11 : 56) : 
A: Donc ils le font vraiment pour s'adapter à la société car leur choix, à eux, à la maison, 
même pour regarder la télé, c'est de ne pas le mettre, c'est de l'enlever.  
 
(0:11:57 -> 0:12:01) : 
A: Est-ce que je suis d'accord me faire implanter? Pour l'instant je n'ai pas l'impression que 
je le fais pour moi.  
 
(0:12:02 -> 0:12:07) : 
A: J’ai l'impression que le fais pour la société, parce qu’elle l'exige quelque part.  
 
(0:12:08 -> 0:12:16) : 
A: Mais moi, si je pouvais choisir, je choisirais de rester dans le silence, où je suis bien et 
d'avoir des rapports plus humains avec les gens.  
 
(0:12:17 -> 0:12:22) : 
A: Du moment où je serai de nouveau dans le monde du travail, je pense que le choix ne 
sera plus vraiment là.  
 
(0:12: 24 -> 0:12:31) : 
J: Pour votre vie, on va dire privée, vos amis, votre vie personnelle, il y en a pas forcément 
besoin? 
 
(0:12:32 -> 0:12:43) : 
A: Il y avait 2 raisons pour lesquelles je pouvais faire l’implant et elles ne concernent pas ma 
vie privée, personnelle, car ce sont les gens qui font leur part d’adaptation. 
Qu'est-ce que tu en penses toi ? Est-ce que ça a un coût cette adaptation, que vous devez 
faire ?  
 
(0:12:44 -> 0:13:17) : 
C: Non, il m'a juste fallu le temps pour comprendre comment parler. Tu te souviens au 
début, j'en faisais trop je sur-articulais, tu en riais, tu me disais : « mais arrête, ce n'est pas 
ça dont j'ai besoin ». C'est des petits réflexes, comme de toujours attendre qu'elle ait bien 
le regard disponible avant de commencer à parler, être soucieux de l'éclairage pour éviter 
le contre-jour, s'efforcer d'être assez concis et direct dans son discours, pour éviter de 
s'étaler inutilement.  
 
(0:13:18 -> 0:13:52) : 
A: À Genève, aux hôpitaux universitaires, ils connaissent mon questionnement et mes 
doutes et ils disent très clairement que si je ne suis pas à 100% motivée, cela ne sert à rien, 
parce que si je ne suis pas à 100 %, la réadaptation ne le sera pas et le potentiel de 
récupération de l’implant ne sera pas à 100 % non plus et c'est dommage.  
Et puis vraiment, ma plus grande peur c'est l’opération, je suis devenue sourde à la suite 
d'une méningite, j'ai gardé un passé extrêmement traumatique de l'hôpital.  
 
(0:13:52 -> 0:14:17) : 
A: L’implantation, il faut quand même penser, qu'on ouvre le crâne, pour être un peu crue. 
C'est vrai que j'ai de la peine à imaginer ça, pour moi, même en étant très motivée, c'est 
quelque chose qui est physiquement violent. Ça veut dire que tu n’es pas bien comme tu 
es.  
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(0:14:17 -> 0:14:26) : 
A: Maintenant il faut qu’on intervienne à l’intérieur de ton corps, et ça c'est l'élément qui, 
pour moi, est le plus dur.  
 
 
(0:14:31 -> 0:14:57) : 
J: Aline Fournier est à plusieurs mètres devant moi, elle se promène, seule, comme elle 
aime, dans le bois de Finges, une nature sauvage, un bois, où il y a des bouleaux, des 
petits chênes et de petits genévriers. C’est à la fois sauvage et à la fois il y a la trace de 
l’homme. 
 
(0:14:59 -> 0:15:07) : 
J: C’est là qu'elle aime se reconnecter avec la nature, avec sa nature. Dans le silence. 
 
(0:15:17 -> 0:15:26) : 
J : Quand vous, Aline, vous revenez au bois de Finges, qui est l’espace sauvage, que vous 
raconte ce bois ? 
 
(0:15:27 -> 0:15:54) : 
A: Ce qui me touche autant dans le bois de Finges que dans ce que je pouvais vivre au 
mayen, c’est le fait que ce soit sauvage, pas domestiqué, pas civilisé, que ça peut vivre. 
Ça peut vivre librement. Longtemps, ça a été coupé, millimétré, surtout en Suisse, avec 
cette notion que ça doit être parfait, tip top. En fait c’était la mort ça. La mort de la 
diversité, des êtres vivants.       
 
(0:15:55 -> 0:16:17) : 
A : Je pense qu’en tant que personne handicapée, sourde, avec des prothèses, la honte, la 
peur du rejet, j’ai vécu dans cette même « mort ». Automatiquement, lorsque je suis dans 
des lieux sauvages, isolés, il y a cette impulsion de vie, il n’y a que de la vie ! 
 
(0:16:18 -> 0:16:25) : 
J: C’est ce retour au sauvage, en vous, que vous recherchez dans la nature?  
 
(0:16:26 -> 0:16:40) : 
A : Peut-être. En plus, le sauvage en moi c’est que l’enfance n’était que jusqu’à trois ans et 
demi donc c’était vraiment du sauvage ! Le moment de l’enfance, petit moment 
d’innocence avant de devenir trop vite mature. 
 
(0:16:41 -> 0:17:12) : 
A : Quand je regarde avec du recul, un mot un peu fort me vient. Je pense qu’il y a parfois 
eu des abus psychologiques énormes. Quand je ne pouvais pas être moi-même, que je 
devais cacher mon handicap, laisser mes cheveux détachés pour cacher mes appareils, 
que je devais être normale sans déranger avec ma différence, c’est un peu une forme 
d’abus d’une partie valide de la société qui ne voulait pas se confronter à des faiblesses 
peut-être. 
 
(0:17:13 -> 0:17:31) 
A: J’incarnais la faiblesse qu’il ne fallait surtout pas voir. On va carrément formater un 
enfant pour lui apprendre comment il doit être pour surtout pas déranger ; alors qu’il n’a 
rien demandé, il est comme ça. C’est vraiment que dans la nature que j’arrive à me sentir 
entière et complète.  
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(0:17:32 -> 0:17:45) 
A : Dans la vie de tous les jours je me sens écrasée, incomplète, handicapée, mais dans la 
nature pas du tout. Juste un être vivant comme un autre qui fait partie du même tissu, qui 
est composé de la même matière.  
 
(0:17:46 -> 0:18:03) : 
A: Et le truc vraiment incroyable, c'est que quand je vivais dans la nature, chaque matin 
c'était une fête, chaque lever de soleil, chaque coucher de soleil et chaque flocon qui 
tombait, chaque coup de vent qui faisait voler la neige, c'était une fête, c'était des cadeaux 
tous les jours.  
 
(0:18:04 -> 0:18:11) : 
A: On ne peut que sortir de cette agitation, se poser, observer et s'écouter.  
 
(0:18:13 -> 0:18:20) : 
A: La Nature permet de s'écouter, parce qu'elle nous offre un espace et du temps pour être 
avec soi.  
 
(0:18:21 -> 0:18:32) : 
A: Si je vis seule, si je suis en marge aucun problème, mais c'est toute la confrontation à 
laquelle je dois faire face qui me renvoie à mon anormalité qui n'en est pas une, mais qui en 
est une aux yeux de la société apparemment.  
 
(0:18:33 -> 0:18:45) : 
A: Je n'ai pas honte d’être telle que je suis, mais chaque obstacle que je rencontre au 
quotidien me rappelle cette honte de ne pas être normale et de me confronter les autres 
avec ma différence. 
 
(0:18:45 -> 0:19:01) : 
A: C'est surtout un cri d’alarme, peut-être un cri de détresse, c'est une situation difficile, 
alors que s'il y avait un tout petit peu plus d'humanité et une manière différente de voir les 
choses, de communiquer, ce serait tout autrement.  
 
(0:19:02 -> 0:19:08) : 
A: C’est quelque chose qui a été peu dit pendant longtemps.  
Qui a été caché justement, par honte.  
 
(0:19:09 -> 0:19:21) : 
A: Maintenant j'ai un besoin d'exprimer ça pour que les choses puissent bouger, parce que 
si on ne sensibilise pas les gens, ils ne peuvent pas savoir, c'est normal, ils ne sont pas 
directement concernés dans leur famille.  
 
(0:19:22 -> 0:19:43) : 
J: En plus de ce cri d’alerte par rapport à votre situation, la situation où sont beaucoup de 
personnes sourdes, vous faites des recherches sur le son, vous allez explorer, parce que 
votre rêve c'est de relier finalement le monde des entendants au monde des sourds? 
 
(0:19:44 -> 0:19:56) : 
A: Mon rêve, c'est que le monde des sourds et des entendants ne soient plus séparés, qu’il 
y ait ce lien naturel et qu'on ne se dise plus, lui il est sourd et lui entendant, juste des gens, 
des êtres humains normaux.  
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(0:19:57 -> 0:20:08) : 
A: C’est un peu par hasard, par le cours de langue des signes que je suis entrée en contact  
 
avec des chercheurs genevois qui travaillent sur les vibrations.  
 
(0:20:09 -> 0:20:26) : 
A: Et tout à coup, une porte s'est ouverte dans la recherche par rapport à la musique, 
comment accéder à la musique, tout en conservant une intégrité. Sans dépendre de 
prothèses ou d'implants. Peut-être, en la vivant encore mieux qu’en l’entendant. 
 
(…musique…) 
 
(0:20:29 -> 0:20:30) : 
D (Daniel labo) : Ça va comme ça ? 
 
(0:20:33 -> 0:21:00) : 
D : Je vais me connecter. L’idée aujourd’hui c’est de faire d’abord une série d’expériences 
qu’on a préparées. Ça tourne aujourd’hui autour des mélodies et puis on va faire un premier 
debrief de ce que tu ressens et puis après on va continuer un peu plus loin, on va jouer 
avec le banc, on a fait un banc nous-mêmes, un lit vibrant et on peut, un peu plus tard, 
regarder ça plus en détails, ça va comme ça ? 
 
(0:21:01 -> 0:21:02) : 
A: Parfait! 
 
(0:21:03 -> 0:21:19) : 
J: Donc là, l’expérience : Aline est sur un lit, au niveau du dos, il y a un vibreur sous la 
planche et elle a également un vibreur dans les mains. La musique va démarrer.  
 
(0:21:20 -> 0:22:08) : 
J: L’idée est de changer petit à petit les fréquences, les PC, les fréquences de la musique 
pour qu'elle puisse sentir au niveau vibrations.  
 
(…Musique, piano…) 
 
(0:21:46 -> 0:21:47) :  
A: C’est génial! 
 
(…Musique, piano…) 
 
(0:21:57 -> 0:21:58) :  
A: C’est hyper agréable. 
 
(0:22:06 -> 0:22:11) :  
D: Continue avec ta main, si tu peux, ce n’est pas grave si ce n’est pas juste. 
 
(0:22:12 -> 0:22:20) : 
D: Ça nous donne une indication, est-ce que c'est agréable ? Normalement quand tu lèves 
la main, ça veut dire pour nous que c'est agréable et que tu arrives à suivre quelque chose. 
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(0:22:21 -> 0:22:27) : 
D: Et dès que tu baisses la main, je me dis, que soit tu ne le sens plus, soit que tu n’aimes 
pas, soit que c'est pas assez fort.  
 
(0:22:27 -> 0:22:30) : 
A: Non, je sens toujours. Je vais essayer de garder.  
 
(0:22:31 -> 0:22:37) : 
D: Tu t’exprimes avec ta main et moi j’arrive très bien à lire ta main, n’importe quoi ça nous 
aide. 
 
(…Musique…) 
 
(0:22:38 -> 0:22:41) : 
DA (Assistante Daniel) : On entend et on voit ta main. 
 
(0:22:42 -> 0:22:54) : 
A: Je n’y arrive pas car quand il y a le rythme et la mélodie, je ne n’arrive pas à faire les 
deux en même temps et c’est pour ça que je bloque. 
 
(0:22:55 -> 0:23:03) : 
DA: C’est pas grave, on comprend, essaie ça sur le ventre avec les mains dessus. 
 
(…Musique…) 
 
(0:23:08 -> 0:23:23) : 
A: En fait, avec le haut-parleur que j'ai dans la main, j'ai vraiment une qualité de restitution, 
qui est peut-être pas fidèle mais ce n'est pas ça l'important, mais ça me donne beaucoup 
de plaisir.  
 
(0:23:23 -> 0:23:41) : 
A: Donc j'ai vraiment l'impression de pouvoir entrer dans quelque chose de sonore qui est 
agréable, quand il y a le haut-parleur du dos du lit et du banc aussi, ça me met dans une 
immersion complète mais, avec la main j'ai vraiment le détail que je n'ai pas, donc les deux 
sont importants.  
 
(0:23:42 -> 0:23:48) : 
A: C’est drôle, j'ai jamais cherché à exprimer ça, on sent qu'il y a une intervention humaine 
derrière.  
 
(0:23:55 -> 0:24:00) : 
D: Excellent ! Trop bien ! Trop bien !  
 
(0:24:08 -> 0:24:00) : 
J : C’était un reportage de Cécile Guérin réalisé par David Golan. 
058 236 236 0 pour nous dire ce que vous inspire le parcours d’Aline Fournier et les 
obstacles qu’elle rencontre au quotidien qui la ramènent constamment à son handicap. 
 Vous pouvez aussi réagir par écrit à l’adresse mail : vacarme@rts.ch 
Vous trouverez une retranscription de tous les épisodes de la semaine sur le Play RTS ainsi 
qu’une vidéo en langue des signes de l’épisode du mercredi 9 mars. Faites-le savoir aux 
personnes concernées, aux personnes sourdes de votre entourage. 
 
Vacarme, Raphaële Bouchet, Laurence Difélix, Dyane Dufault, Stéphanie Coudray. 
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Dimanche, dès 9heures dans les Échos de Vacarme, nous recevrons Stéphane Beyeler, 
président de la Fédération suisse des sourds et Florence Encrevé, Maitresse de conférence 
en Sciences du langage à l’Université Paris 8, Vincennes Saint-Denis. Nous parlerons de la 
condition des personnes sourdes en Suisse et ailleurs, des combats politiques qu’il reste à 
mener, notamment la reconnaissance de la langue des signes. 


